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surrt r:-r FiN..
Dans la seconlf, partie, le R. P. expose ruelle a été la pasinr Les hom

mes de génie contre notre doctrine.
" Le génie est la plus granJe puissance qui ait étéi établie de Dieu, humai

nertent parlant, pour percevoir la vérité ; c'est une vue, fine intuition d
cette vérité qui fait qu'elle s'y peint comme dans un miroir, et qu'elle est
pari rapport à Dieu, comme un lac où la figure de l'homme se inontre,qian
il s'y re2arde. Dc plus, le génie a la faculté d'incarner les idées, de les ren
dre visibles à ceux qui n'curaient pas été capables de les découvrir par eux
mè r.es. C'est une puissance sur les idées qui est telle qu'un homme di
génie fascinîe-à coup sür et toujours uin certain nombre d'intelligences. don
il se fait des disciples , c'est aussi un mouveniunt si pénétrant, une fléch
qui vient du cSur, -et qui lance ses :idées dans le cSur des autres homme
avec tant de rapidité que le cour ei est subjugué, qu*il fléchit, qu'il s'ibaiss
sous cette action le 'homnîe dI génie. et qu'il se donne à lui par quelqu
chose d'analogue à ce -qui se passe quand l'amour vient nous saisir et noui
coni man rder.

'' Ainsi, Mesieurs, naturellement les homnmes de génie tiennent le sceptr
des idées, de nième que les hommes d'Etat tiennent le sceptre des chose
humaines. Et, en effet, avant la venue lii Christ, les.hommes de génie ex
erçaient a peu près pleinement l'empire des idées: ils faisaient des fables, e
ces fables devenaient des dieux. Un jour, un homme de génie sortait de soi
cabinet, il allait se promener dans un jardin ; là il ouvrait s~ bouche d'or
tdes jeunes gens comme vous, avides et désireux de sa.voir. venaient Penton
ire, se grouper autour le sa robel i e pendre à son coi, et voilà les platoni

ciens, les péripa1éticiens, les stoïciens. Chaque homme de génie avait le
plaisir de rassembler autour de lui des intelligences, d'en former cine école
de les gouverner, enfin d'exercer sur eux cette amîbition spirituelle qui es
bien plus flatteuse que l'ambition temporelle ; car'si lambition des homme
d'Etat est grande, celle des hommes de génie est non seulement plus grande.
mais encore infiniment plus flatteuse ; on nat sur ia trône, mais quoiqu'on
naisse homme de gécie, il y a cependant encore une certaine conquéte de sa
position qu'on-fit par soi-même. et on -peut se rendre ce témoignage, qu'un
prince ne peut se rendre, d'être Io fils de ses a:uvres et le père de sa souve-
raineté.

l Il n'y a rien sans doute qui approche plus 'homme de la ressemblance
avec Dieu, lequel n'a point de cause, niais exie par lui-même ; il n'y a
rien, dis-je, par quoi ]'homme est plus ressemb'ant fâ Dieu sous le rapport dle
Porigine, que d'exister par soi, de s'être impnsé. d'avoir conquis sa place, de
.pouvoir dire : " Je ne ie doie qu'à moi-mêne."

," Eh bien ! ce bes-oin le la gloire, ce besoin de tenir le sceptre des idées.
cet amour-propre délicieuseiccnî flatté par la position le clef d'école, ces

·êpanclieiens de Porgueil , e génice les suit, il suit sa force ; c'est comme le
cheval îlc l'Ecriture qui hennait att son de la troipette : quand l'hom me <le
génie entend le bruit des idées, 'lharmonie de la vérité. son cœur bat, ses cie-
veux se dressent, sin oil s'allume, il se dit: .: l/ons ! et il crée, il dit unfial.
Il met ail monde dcs systèces, et comme Dieu se plait dans ces armées de
soleils qu'il a rangés auitiur de lui, le génie se coiplait dans ses systémes,
qu'il é î'oqiie autour de lui, poui que l'humanité les adore comme autrefois
elle adorait les étoiles di firmament. Voilà esrtes un grand orgueil ; mais
n'en dieonis pas trop de mal ; alors mérte que l'homme (le génie s'gare.
plaignons-le ; sotrivetons-nous que quand Platon condamnait les poètes ilsortir do sa cité. il reconnmandlait qu'on les couronnât île fleurs, et qu'on les
condluriit aux portes (le la ville au bruit de la Ivre, afin d'honorer le rayon
de la divinité rqui était en cii,, tout en ne voulant pas accepter leur domi-
nation.

cI Or, Messieurs, ce sceptre îles idées, nous l'avons brisé ; oui, il faut que
nots le conitossions, car h quoi sert (le dissimuler? Oui, nous avons brisé le
sceptre des idées dans la main les hommnet's dle génie. Depuis le Christ if
n'y n plus d]'école philosophique ; Socrate, Platon, Zénon et tant d'autres.
et leurs disciples, qui des siècles encore aprés leur mort jtiraient en leur noni
et n'osaient pas s'écarter d'uine linge qu'ils avaient écrite. tout cela n'est plus.
la philosophie estdevenue inptiissante à funler des écoles et à se faire obéir.
On. e d.mamiil en Europe : Où y a-t-il une philosophie, tille école consti-
tuée 1 On se le demanide,personne ne répond ; et pourtant vous avez de grands

îsprits; oui, vous en avez! je nc dis pas aved Pn t.Cent sarcastique. OLI?
vous avez (le grands hommes.! et même il y en a de vi.Ilnts. Eh bien I ils
tic peuvent pas gouverner vos esprits, ils ne peuvent pas 0iider,Je ne dis-pae
file ócoe vivant mille ans, niais fine école qui ait la longueur "e leursjours,
semblables à des souverains. détrônés manquant d'une terre où letir épee

- couchée puisse se croire chez elle. C'est triste, Messieurs ; et quoique ce
e tic soient pas mes al'aires, je ne laisse pas d'en être ému.

, < Mais voyez deplis à qui le sceptre des jdães n Ô.té donné à la place
d des hommes de génie. Un jour le Christ prend des pêcheurs qui jetaient
- leurs filets sur le bord d'un lac, et tun autre jour il leur dit : /Allez et ensei-nez
- toutes les nations; et un autre jour encore, ces pécheurs étant réunis dans
e une chairbre, ut soule passe sur eux, ils descendent sur les places publi-
t ques, ils parlent, ils réunissent des milliers d'hommes autour de leur parole,
e ils brisent l'édifice de la science et de la religion païennes, et c'est à ces pe-
s tis. aux successeurs de ces petits, que le sceptre des idées, le plus élevé qui
e soit ser la terre, a 'té rotmis ! Un pître, un ouvrier qui n'a manié toute se

e vie que le bois ou le fer, regardant son enfant jouer dans sa boutique, se dit
en lui-même : 'en ferai un prophète, tn apôtre. Il monte au temple, il pré-
sente ce petit garçon au pdntife, le pontife le reçoit dans ses bras, Pélève, lui

e donne le lait dc l'Evangile, et quand il a grandi, un jouril le couche par terre,
s dan, sa basilique, il prononce sur lui des paroles mystérieuses, il lui met
- le l'huile au front et aux mains, puis il lui dit: ( Fils de p.âtre, lève-toi
t monte sur le trône de la vérité, parle aux hommes, aux rois, aux peuples

n'aics peur de rien, que toute autarité s'incline devant l'autorité de ta parole
abaisse taite hauteur qui s'éléve contre la science de Dieu ; nul ne te résis-

' tera, pourvu que tu aies dans ta poitrine la foi et la, charité qu'avait ton
- maître.'

la l: eirs, une étrange chose, et ne concevez-vous pas bien qu'en
la voyant les hommes le génie viennent nous dire: Vous autres, prétres de
a doctrine catholique, vous vous croyez les seigneurs suzerains de la vérité
et des idées ; mais mes amis, voi: n'avez pas de savants parmi vous, vous
n'avez pas d'écrivains, vous n'avez pas d'orateurs ; où sont vos livres ?
voyez donc, voilà le bulletin de la bibliographie; où est votre nom i si je le
rencontre, par hasard, je demande à Punivers qui vous êtes, et Punivers pas-
se en sifflant comme le vent, qui ne répond à ceux qui l'interrogent qu'en se
mouqant d'eux.

"c C'est vrai, Messieurs, c'est justement cela, nous n'avons pas d'esprit, eI,
quand nous en avons, ce n'est pas ce qui peut nous arriver de mieux. Nous
n'avons pas d'esprit, et pourquoi en aurions-nous? Ecoutez donc saint Paul:
Il est écril: je perdrai la sagesse des sages, ei je réprouverai la science'des
savants; où sont les docicurs. oi sont les inves!igateurs de ce siècle ? est-ce
que Dieu na pas.fait de la sa gesse de ce monde ine folie ? Et saint Paul,
triomphant dans l'idée de notre imbécillité persotnelle, s'écriait encore :
FoyeZ, nies frères, votre vocotiont. il n'y a pas beeucoupl dc Sages, il n'y a pas
bcoucoup d- savants parmi vous, ni d'hommres puissans et nobles. .Mfais Dieu
a choisi ce qui estfon pour confondre ce qui est sage, il a choisi lesfaï'lc.
pour confondre les forts, il a choisi ce qui est méprisable et ce qui n'est p7c
Pour confondre ce qui est. Et il en donnait immédiatement la raison : C'c's
que ce qni est fou en Dieu est plus sage que la sagesse dcs hommes, et ce qui
est faible en Dieu, est plus fort qe toute la force des hornmnies. Où serait cri
effet la divinité de nutre mission. si nous avions la science autrement que
tout le monde et par exception ? Si nos livres étaient signés à chaque page
de la main du génie, nous ne serions plus qu'une puissance humaine. Il
faut que nous soyots cde petites gens, des fous pour Jéstus-Clhrist,*parce que
alors les peuples qui ont du bon sens, et les hommes de génie qui cri ont
aussi, quand ils le veulent, diront : Voilà ce qui est pourtant bien extraordi-
iaire, que ces petites gens, aprés diix-huit siècles, sont les maitres dIe tout,
et que nîous soyons obligés de réunir toutes les puissances dii monde poir
lutter contre eux. Je ne ris pas de vous, Messieurs, je tic m'mlitinilie pas
non plus, mais je suis armé de la force que Dieu nois a donnée dans notre
faiblesso, et j'en jouis. Nouîs sommes les seuls qui Pouvons triomflher sans
amour-propre. parce que notre force ne vient pias de nous.

Mais enin à quoi se réduit ceci Ait profit de qui le sceptre des idées
a-t-il été transféré des forts aux faibles, des mains dii génie aux mains (le

1 Eglise ? Au profit le qui, si ce n'est au prîofit de l'httiaiité ? Le bien le
Jios précieux die lhioimne, c'est la vérité ; car la vérité, c'cst Dieu connu
'est Dieu se répandant dans nos csprits, comme la lunière se répand danif
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nos yeux. Or, le génie puissant et créateur s'adore bien plus lui-mêne
qu'il n'adore la vérité. Il eni est un gardien peu sûr ; il tend sans cesse à
mettre son idée même à la place de Pidée divine. Dieu considérant don
que le monde n'avait pas voulu, par la sagessc, comme dlit saint Pauil, col-
server la vérité, Dieu a confié la vérité à la folie le lhi foi; il a préféré la
foi, qui est le culte de la vérité, lhunible adoration de la vérité, ;i la science
et au génie, sans les exclure, pourtant, lorsqu'ils veulent eux-mêmes adorer
et servir; il a préféré descendre lans uun vase de bois, respuectueuîx et lir,
plutôt que de rester dans un vase d'or impur et rebelle trop souvent. Oui,
Dieu a préféré à Poligarchie orgueilleuse dlu génie la sainte démocratie de
la foi et de la charité. Je l'en remercie du plus profond de. oies entrailles.
Je le prie instamment de continuer qu'il en soit ainsi, et que toujours ici-
bas la vertu soit quelque chose de plus grand et de plus puissant que le génie.'

Le R. P., en terminant, adresse à son nombreux auditoire une touchante
exhortation à l'occasion de la fête Noël :

C. Messieurs, cette nuit noirs célébrons l'anniversaire du Fils de Dieu, ve-
n dans la simplicité et dans lhumilité de l'enfance, et reconnu par les ber-

gers avant de l'étre par les rois. Je vous convie à cette solennité, qui est
une-féte de toute la famille humaine. Cet enfant, pauvrepetit, lié entre le
vils aninialux, c'est Phtumlanité toute entière qu'il représente, c'est l'annonce
que-la aloire était enlevée aux hommes pour la donner à Dieu, et nous ren-
dre en échange la paix. Je vous souhaite donc, au nom de cette naissance,
la paix du coeur ; je vous l'augure.' j'eniercéderai potur que cette nuit tout-
chante vous atteigne l'àme, et que vois puissiez répéter avec Jésus-Christ
enfant cette parole qui résume tout ce que nous venors de dire : .Mon père,
je vous rends grâce de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aul sa-
vasrs,.et de ce que vous les avez révélées aux petits ! Comenîicez, Mlessieurs,
i étre petitshunbles, enfans,pour devenir les véritables hommes de géiie.les
conservateurs,les vases de la vérité, et.par conséquent, pour coopérer à 'é-
tablissenment sur la terre des devoirs, des droits, des libertés, du salut, tous
fondés sur la puissance donnée par Jésus-Christ à la conscience, à la foi.

u1 Entrez, Messieurs, dans cette armée de la vérité ; Dieu vous appelle
lu milieu du monde aux pensées éternelles par une foule d'avertissemens.
Que cette assemblée, que ce spectasle, que cette attention q'îe vî.u- me
donnez vous réveillent, et qu'enfin cette nuit qui s'approche pour vous par-
ler de Dieu vous:soit une bonne nuit!"

LA. CRISE MINISTÉRIELLE ET M. DENIS BENJAMIN VIGER.
SEcONDE PATrE.

Résumé d'observations faites en Chambre par -1f. Viger, surtout le 2 dé.
cembre 1S43, dans son discours relatif à la demandc d'ne .dresse
en faveur des ministres résignalaires.

oBsERtVATIONs PRÜLtMtNAln.Es.

On doit de nouveau, par rapport au résumé, qui va suivre, des observations
de M.-Viger dans le troisième de see discours en Chambre, sur la question
soulevée par la résignation des ministres. solliciter l'indulgence du public.

Il n'était guère possible d'éviter des répétitions, surtout pour ce qui re-
garde le système du gouvernement responsable, qui, comme on l'a déji fait
remarquer, n'est que la théorie du gouvernement constitutionnel réduite en
pratique.· Il était nécessaire à M. Viger d'appuyer, d'une manière toute
particulière, sur les principes qui s'y rapportent, et, comme ici, de leur don-
ner des développemens de quelque étendue. Le-loisir a manqué d'ailleurs
pour mettre- plus d'ordre et de clarté dans ce travail. Il s'y trouve aussi
des lacunes, auxquelles, au moins, les remarques qu'on vient de voir, four-
nissent en grande partie les moyens de suppléer..

RÉSUMÉ D'O'DSERV-ATIONs, ETC.
if. 1' Orafcir,

Le droit sur lequel se fondent les ministres résignataires, comme le titre
i.voqué par leurs partisans, pour obtenir une adresse approbative de leur
conduite, ne pourrait reposer que sur cerui de donner, dans cette Chambre,
leurs explications des motifs de leur retraite, et sur des faits qu'ils auraient
mis sous ses yeux, pour appuyer cette démarche, l'une des iluas solennelles,
autant qu'importanrtes, que cette Chambre puisse adopter. J'ai déjà fait voir,
et je me propose-de nouveau de prouver, qu'ils n'avaient pas celui de donner
ces explications, qu'ils n'ont rien rnis devant la Chambre, et qu'il ne se
trouve aucun document qui puisse former la base d'une adresse atu gouver-
setîr à ce sujet. Je pousserai jusqu'à la démonstration la preuve de la vé-
rité de c, a propositions.

Mais d'abord, devenu l'objet d'aners reproches à raison dt parti que j'ii
pris dans cette discussion, d'un côté ; de l'autre de menaces d'encourir l'in-
dignation publique, même de perdre jusqu'à la confiance ode ceux que j'ai
l'honneîur de représenter, je me dlois, comme à cette Chambre, à mes con-
citoyens, de démontrer que les premiers sont dénués de tous motifs siscep-
t'bles d'étre avoués par la justice ; qu'un devoir impérieux r'impose la loi
de braver les secondes, quelqu'en puisse êîre pour moi les conséquences.

J'espère obtenir, par là l'avantage de dissiper des préjugés caspliles de
fausser les idées, par rapport aux sujets de cette discussion, sur lesquels il
est de la dernière importance, qu'on ne s'en forme que de la plus rigoureuse
exactitude.

Au milieu du brait, de quelque confusion, de l'espèce d'agitation qui ré-
giinaient dans cette Chambre, lorsque j'ai prononcé nies premiers discours,

j'i plI soupçonner, même mie convaincre, que d'honorables lmembu Ires s'-
talent persuadés que j'invoquais des principes, et que je <outeinis les do-
trines contraires à ceux sutr lesquels je m'a ppuynis réellement ; contime pliu-
sieurs d'entre eux se sot coitlèt<'îemnii mépris sur In nature de mes senti-
mens, par rapport à ce qu'ils regardaient faussement de na part, commflue
l'objet principal de la discus-ion.

Les honorables membres peuvent se rappeler qu'à phîieurs reprises. et
par rapport ià divers objets qui me paraitt d'une exfrème importance, j'ai
tenté d'élever la voix contre ce qIue je regardais comme une déviation,memm
comme la violation la plus formelle, de régles qui doivent nous servir do
guide dans nos délibérations. Je le suis v, de mme, forcé de garder le
silence.

Pai pu voir qu'on s'était ptersundé que j''éproiv.îs rnoi-mòte une cx-
triie gitatin, que j'tii le jouet d'une espce d'hallucination, l'un côté ;

de 'autre égaré par un sentiment de vive af'ection pour celui des minîistre.s

resté seul à ;on poste, pendant la crise actuille ; cnfin que j'étais dans la
plus complète t llusion

Je dois faire l'aveu que j'étais dans Plune des situations les plus mîtal-
heureuses possib!es, forcé que je ne trouvais de refouler le torrent de Popi-
ion di montent ; le me séparer de ceux dont j'avais cru pouvoir appuyer

les démarches, de lutter contre une majorité comîposée d'hommes, doît je
respecte les serir:ens. comme les principes et la conduite dans cele cham-
bre ; de risquer. meni. de perdre l'estime de mes compatriotes, acq1uier
aîî prix de longues veilles, d'efirts coistns, de travaux pénibles, pouir dé.
fendre leur cause et soutenir leurs plus chers intbrûts ; de perdre enfin le
plus p- écieux des fruits que l'home public puisse en recueillir.

L'une des plus cruelles pertes qu'il mite serait possible déprouver serait
sans doute, celle de 'atiection de ies concitoyens, source des plus doucer
jouissances que j'ai goûtées dans le cours d'une vie consacrée tout entière r
leur service; mais je nî'ai jamais fai.je ne saurnisjamais consentir à faire le
sacrifce de mon devoir au désir de la conserver plus que de 'oltenir; avan!
tout je dais la mériter. Si je cessais de prendre ce principe pour règle de
ria conduite, devrais-je attendre d'hommes Ioî nétes, autre chose que Ie
dédain pour prix de nia làcheié ?

Pourrai-je les supposer, surtout ceux de mes respectables con.patrioter
auxquels je dlois, clans ce moment, l'honneur d'oun siége dans cette Clham-
bre, incapables d'examiner plus que d'upprécier les motifs de mi conduitel
Mais, 'il était possible que le ref'us de leurs suffraces dût ite forcer d'aban-
donner la carrière de la vie publique, je pourrais, du; moins, ro'nseurer da
n'a*voir pas sacrifié les droits queje suis chargé le défendre. Dans lt re-
traite j'airniis la consolation d'avoir fait tout ce qui dépendait de moi polir
soutcnir l'édifice du gouvernement responsable. contre la tentative de nous
faire adopter des démarches, qui, bien loin <le l'éayer, ne pourraient Fer-

vir qu'à lébranier jusque dans ses fondemens. Je dois compter sur leur jus-
tice..

Pour la vivacité de mes maniéres, j'ai sollicité souvent l'indulgence de4
honorables membres, en leur faisant remiarquer que cette chaleureuse ex-
pression de mes sentimens n'était pas Peflet de la passion, mais celui d'une
-conviction profonde ; je dois leur demander, si d'après ma conduite en gé-
néral dans cette Chambre, et surtout dans cette dernière circonstance. ils
ont pu se persuader que chez moi les mouvemens dîî cSur jetnasent le trou-
hIe dans nes pensées ; si, dans mes discours, j'ai violé quelque; règiee i.
justice, de morale, ou de bienséance.

Je dois de suite aussi repousser de graves accusations. Forcé, pnr un
devoir avec lequel nulle transaction ne m'était possible, d'interrompre Plio-
norable procureur général du Iait-Caînada, pour lui demander s'il avait la.
permission de donner de semblables explications devant la Chambre. cn
m'a cru coupable d'insulte envers celui dont je me fais l'honneur d'être l'n-
mi ; d'avoir proclamé, par là même, en présence du pays plus que des
doutes sur ma sincérité. Je pula, denander Fi ceux qui doivent me rendr"
la jlstice queje n'ai jaimais violé les régles de PIrhatité de mes iliscoutrFC-,-
raient dû me juger capable de prodiguer l'outrage à Phon. membre, objet le
mn part d'un respect sincére, dont ma conduite dans cette Clambre a four-
ni des preuves si peu douteuses. Celui qui se renferme dans les bornes de
la logique n'est coupable d'instulte envers personne. De même que je ne
peux faire à l'amitié le sacrifice de l'intérit de mon paysje ne puis risque:
son sort sur l'opinion de l'individu que je duîrse respccter d'avaninge, quelle
que puisse être mn confiance dans sa probité comme dans ses lumières.

En v-oyant lhon. procuirenr général dans Perreur, pouanis-je ne pas fain-
tout ce qgi dépendait de moi pour mettre la Chambre elle-mérte en garde
contre le danger de la partiger ?

Je dois dire encore qu'enguite, d'aprés Pl'ssulrance alvec laquelle on me
dit, ce jour là même, que l'hon. membre avait reçu cette piernission par-une
lettre du gouverneur, je dits ne persuindr que j'avais manquû moi-même
le beaucoup plus que d'une prudence ordiraire, en mettant alins la Chm-

bre au jour un soupçon qui pouvait parnitre offensnt. Je pouvais trop le
regretter. Je ne sais trop commîieînt je ps cacher la profonde émotion dIani
aîqiille me jia cette confiulence, encore moins le sentiment île douleur

qu'elle était de nature ià rne faire éprouiver.
Je snitais de suite tout ce que cette cirrconîstinnîe avait le mialietiret!x,

non pas seulement pour moi, mnaie pour la province. La position rcprec-
tive dii gouverneur, des ministres, <le la Chambre, lan mienne même dcve-
natient toutes autant de problèmes insolu>les. Toute- les idées devaient
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vêcessairement se fausser. Je ne voyais plus de moyen de sortir d'un laby- Tous les sujets de discussion soulevés dans la Chambre par la résignation
rinlithe qui lie piésenîtait Point d'issue. Mae prores idées se confondaient. <des Iiiiistres, doivent donc se réduire à la question de savoir, s'ils ont reçu

Cette permission mue paraissait quelque chose d'incnncevable. Il n'était cette per-nission du gouvecrneur, et s'il se trouve, par là même, quelque chose
Ii légalemlleni,ni constitutionrîellement possible d'en déduire le droit de don- qui puisse servir de base à l'adresse requise en leur faveur. Je -lémontrerai

uer dles explications, comme celles que je venais d'entendre. Mais je sen- qlue ces deux questions doivent se résoudre dans.la négative.
tais de émue qu'on document ie cette nature pouvait fournir des prétextes, De miie, cri désavouant toute idée de quelque chose de bltaable dans
au moins plausibles, de faire regarder comme beaucoup plus que puérile l'intention des iniristres résignataires, je ferai voir qu'à cet égard ils ont perdu
toute espèce d'objectonts, même les plus graves, à la motion propoeée par de vue de solennelles obligations, d'impérieux devoir.
les partisans des ministres. Je ferai voir enfin que la démarche requise de cette chambre, dens les

ric eim fut pas possible de fermer l'eil pendant cette nuit de souffrance. circonstances; actuelles, n'a pas d'exemple ; quelle répugne à l'usage du pair-
La première chose que je lis le itin du jour suivam, fut tle prendre les teinent comme aux'principes du droit constitutionnel, aux règles de ta mo-
moyens de revenir sur toutes les circonstances d'après lesquelles j'avais for- r-Ile cornue de la justice publique ; enfin, qu'il résulterait, d'un pareil syse
mil' l'opinion que j'avams mise au jour la veille, dans la Chambre. Je doi, tême de conduite, qu'ici noix seulement le gouvernement responsable, mais

4dèci rer que je ne ne suis jamais trouvé déchargé d'uix poids plus lourd, qu'aucune espèce de gouvernement ne serait posible.
que lorsqu'enfin de nouvelles conxiiaisons purent nie donner pour résultat, Cel,i qui tient les riees du pouvoir dans la société politique, n'ayant ñii

que cette permxi..sion n'avait point d'exi-tence. ul'biquité, nri la zcience universelle qui n'appartient qu'à l'Eire Suprême, il
Pour ce qui se rapporte à la prétention(I que lamitié m'égare en faveur est pour lui d'une indispensable nécessité de s'entourer d'hommes capables

<le l'hon. mxemibre qui, seul, est resté ldais l'administration, je dois recon- de l'éclairer, par leurs avis, sur les mesures qu'il convient d'adopter dans
naitre qu'il l'a justement s*ritée/puisqu'il sest montré lui-nmême envers l'exereice de l'autorité. De là la iaximxe, çu'onpeul gouverner sans conseil.
moi, fidèle à ce noble sentiment, lorsqu'il pouvait produire l'effet d'un Mais 'âie des grandes affaires, surtout de celles qui se rapportent à l'ex-
-crime, et lui coûter ses moyens d'.t xi:t nee, et ceux de sa famxille. Il a ercice de la pîuissance publique, est le secret dont les lois sont les mêmes que
des titres plus solides encor,- à ma reconnaissance, il a rendu, dans plus celles du dépôt. C'est, pour ceux qui forment ce conseil, un devoir impé-
d'une tle ces dangereuses époques, à mon pays, des services susceptibles rieux de le garder par rapport à tout ce qui se passe ou se dit dans le-cours
-alors d'étre payés du txxte retour. Mais je ne puis faire i lamitié, plus de leurs délibérations, chose sans laquelle aucun gouvernement ne serait
qu'à la reconnaissance, le ýacrifice des règles dle la justice et de la vérit é, possxble. C'est pour cette raison que l'obligation morale des conseillers de
plus que des libertés de2 mon pays. garder le silence sur ces matières, est toujours renforcée par la religion du

Le devoir avant tout: telle est la maxime de lPhoimme ionnéte. Mais si sernent, qu'ils sont tenus de prêter avant d'entrer dans l'exercice de leurs
l'on pouvait nie supposer capable de ce genre d'aveuglenent, je demanderais fonctions. Quel gouvernement serait possible sans la stricte observation de
dc quel côté lit balance devrait s'abai.ser.Qui ne pourrait ne pas voir le nomr- cette obligation ? qui pourrait consentir à faire partie d'une administration '
bre dl'airîs que je compte parmi les membres de la dernière administration? quelle cunfiance pourrait s'établir entre ses membres et le chef du gouverne-

-Qui pourrait mécoinaitre en particulier nes sentimens pour l'hon). pro- ment, s'ils avaient respectivement sujet de craindre le danger de voir à cia-
ureur général, auquel on mî'iIpute, sur d'aussi singuliers prétextes, d'a- que instant, sur les hoimmes comme sur les choses.d'intines commucicrtions

voir prodigué l'outrage t L'un dles autres membres du ci-devant ministère d'une nécessité journalière, dévoilées ?
est duti nombro Je ies élèves : corment potirrais-je ne im'en pas faire hon- A cette règle il est, commeje l'ai déjà fait remarquer, quelques exceptions
neur ? Un troisième sait combien j'apprécie ses talens qui font celui de particulièrement sous les gouvernemens vraiment constitutionnels, ou si l'on
mon pays. Tous, d'ailleurs, indépendamment de titres à mes affections vent,sous le gouvernement responsable, qui n'est lui-même que la théotie du
particulières, se sont, par leur conduite dans cette chambre rendus dignes premier réduite en pratique. Les ministres étant responsables envers le
de ita reconnaissance. Ai-je jamais manqué de leur en donner des témoi- pouvoir législatif, aux chambres en particulier, des mesures par rapport aax-
gnages ? quelles ils sont censés le diriger par leurs conseils, ils peuvent cesser de

Pour ce qui regarde lhon. procureur général dulx Bas-Canada, surtout, qui pouvoir marcher d'accord avec celui qui tient les rénes du pouvoir ; différer
pourrait ne pas ie rendre justice ? Entr'autrcs, j'ai fait par rapport aux bills d'avec lui ; même être opposés sur quelgues points de vues, de sentiments
-relatifs à l'administration de la justice, dans cette partie de la province, le de principes par rapport à des mesures, sur lesquelles il ne peut suffire des
sacrifice de mes propres opinions par rapport à plusieurs parties, que j'en choses connues du public pour les justifier.
désapprouvais. Si j'ai parlé contre quelques-unes de leurs dispositions. S'ils croyent devoir alors se retirer du conseil, ils ont recours au chef de
c'est que je m'y trouvais forcé par un sentiment d'impérieux devoir. C'est l'exécutif pour obtenir de lui la permission de mettre sous les yeux des
surtout par rapport à celles sur lesquelles on se proposait de permettre aux chambres auxquelles ils appartiennent les faits- qu'ils peuvent croire néces-
juges lu première instance de prononcer sentence, dans la cour d'appel, saires pour se mettre en mesure d'expliquer leur conduite à cet égard, et,
our les juigenens qu'ils auraient rendus dans la cour inférieure. suivant les circonstances, obtenir leur approbation.

J'avais pris déjà depuis longtems d'avance tous les moyens possibles d'é- Il devrait, ce semble, être inutile de faire observer qu'une permission de
vùter la néce.sité dle cette lutte, en faisant connaître à 'hon. membre ma cette nature ne peut se donner sans de graves motifs, et qu'avant tout ceux
manière d'envisager les questions, que cette disposition ne pouvait manquer qui la demandent, doivent ixdiquer d'une manière distincte et précise, les
de soulever. J'avais plus tard, pendant mon séjour à Montréal, eu la pré- fails sur lesquels ils se proposent de donner leurs explications, pour mettre
caution de lui faire part <le l'imnposibilité pour moi le ie pas m'opposer, de à même le chef du gouvernement, d'un côté, d'examiner s'il doit l'accorder,
la manière la plus formelle, à cette partie de son projet. J'ai cru devoirdès <le l'attire dejugerdes points sur lesquels il petit les permettre.
les premiers momens île mon propre séjour à Kingston, faire part à quatre Qui pourrait dailleurs imaginer qu'il ne fùt pas nécessaire de quelque do-
autres membres de l'adinir.istration,conmme à lui-même le l'observ'otion.qi'elle cunent pour constater cette permission? quels ministres devraient se persuader
'était coatra:re à tous les principes de légis lation ; de même aux règles les plus qu'il dût leur sxffire, dans quelques circonstance, que ce Puisée être, d'une

ucommunes <le la juirisprtdence : qu'elle comportait les principes d'une im. permizsion verbale surtout lorsqu'il peut se trotver quelque complica.:c a
moralité si marquée, qu'un pxublicisme anglais soutenait uui'une disposition <le dans les faits comme sur les points sur lesquels on na pu se trouver d'at'.ru
cette espèce dans tn acte Le parlement, n'aurait, par là mème, rien d'obli quelque différence d'opinion sur les conséqxences à déduire <le ces faix, la
gntoire. J'inisstai stirtotít sur ce qu'utne pareille clause ne pouvait qu'avoir mites, sur leur nature et sur le point de vue sous lequel ils doivent àtre
l'etl:t de déconsidérer J'administriion qui la proposerait, mnéme la législa- scntés pour en juer d'une manière exacte 7
fure qui pourrait se résoudre à l'adopter. Oi peut detander s'il serait pessible de croire qu'il dût suMre d'une per-

Les mêmes motifs doivent faire écarter la demande le l'adresse proposée, mission donnée par écrit sans coniiion générale a des ex-nuinistresei:. ns-
puisqu'elle serait de la mnéme nature que les dispo>itions de ces hills, quej'ai guéres et même encore les conseillers légaux du Gouverneur, pour dé.r
combattus. Comme je le ferai voir, elle aurait par rapport à cette Cham- le tableau de sujets <lu dèlibérations secrètes d'une manière indéfinie.
bre les mêmes consüguences. Elle pourrait, dans les circonstances, avoir choix préalablesans d'avance être avec lui d'accord sur ces faits sur ha eaU,-
des réstltats d'uine bien plus pernicieuse importance encore, puisqu'elle pour- re et surtout stir leur spécialité ?
rait fournir <les prétextes plausibles de prétendre que le système de gouiver- Quelle idée qu'ils plssent se reposer sur une simple conversation, s,.r Ï&
nement responsable ne pourrait jamais chtez vous se réduire en prntique, eni- sems de laquelle il est toujours si dilicile d'être d'ccord, métiE 'crs
fin quIte nous n'avons iii le cane dans les idées, ni dans les seitimtens la no- qu'on n'est pas le moins du monde engagé dans quelques
dration, sans lesquels il n'est pas possible pour aucun peuple d'exercer les enfin, pour ie croire en droit d'expliquer devant la chatbre..
droits qui sontt 'appanage essentiel de cette espèce de gouvernement. tu le p

En eflet, la démarche reclamée par les ministres, comme le titre auîqunel bératioîs secrètes <letir nture, comme 'n venu d'une obligation n.c:-
leurs partisans sollicitent le cette Chambre uie adresse approbative de leur renforcée par la religion du serment, rien lias seulement sur les fluts d'ua
conduite, nie peut, dans les circonstances actinelles, reposer que sur la permis- moment, d'un jour, mais str des faits nonbreux, de daies diverses, endia.t
Ilion d'en donner les explications, que les premiers prétendent avoir obtenue des semaines, (les tois, ême pendant près d'une année I Quel itr
di gouvertimCur, mmxnne ils l'ont solennellement déclare. avec la plus lgère teinture des principes, non pas seulement t'xn

Que peiser dle cette demande ct'dc tout ce qui s'est passé de relatif à cet ient constitutionnel, mais de quelque espèce de gomvernememt qne
objet dans cette Chambre, depuis le 27 dle novembre, s'il était vrai te dire être, pourrait ie pas voir qtnil se trouve qxelqe chose d'anrmat duia va
que cette permission n'est qu'une création de l'imagination ; qu'elle n'a pas principes dunt l'on petit tirer des conséquences de cette nature ?
d'existeice ; que les prétex tes Itmmes invoqus pour lui faire supposer quel- Les ministres rèsignatairea soutiennent pou'îtant qu'ils ont reçu catte per'-

quqe culse le réel, s'ont rien qque de cimcriqe Jos e qui'ils font're due

perission erle sdailurtou forqui putile trovr qulqeclicaie
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tion. Se suis bien loin de prétendi susciter le plus léger doute sur leur
sincérité ; mais je demande où se trouve cette permission ? Je dois dire d'a-
bord qu'elle n'a pas d'existence. Ils ne préiendent pas qu'elle se trouve
écrite, leur parole sûrement ne pCt suire dans -lès circonstances pour leur
propre sûreté, plus que pour l'assembléé.

Quelle idée qu'une permission verbale, qu'aucune pièce justificative n'ap-
puie d'une manière mème indirecte, d'un côté, de l-autre qui n'u point d'ob-
jet déterminé ni distinci dut leur para;[re sullisante pour dévoiler des chIIo-
ses secrètes relatives à leurs délibérations, comme à la Chambre elle-mème
pour se prononcer sur leur conduite ! -

Ils ne sauraient sans doute inférer cette permission des remarques du gou-
verneur sur leur exposé d'un document qui renferiie des dénégations géné-
rales et qui se termine par le proftet le pFus formel contre l'explication, qu'ils

se proposaient d'oflrir au Parlement, comme omettant les circonIîtainces
réelles et saillantes qui ont donné lieu à leur résignation, et comme devant
porter le Parlement i se méprendre sur ses sentiments et ses intentions.....
et sans cause légitime à lui nuire dans l'opinion du Parlement en, qui, seul,
il a reposé toute sa confiance pour administrer le gouvernement avec

"sutccës.
Je dois.demander par quelle subtilité logique, il serait possible d'inférer

cette permission de dénégations des faits mêmes articulés dans l'exposé des
ministres rés gnataires, sans parler de ce quis'y rapport~e, comme aux cir-
constances propres à les qualifier ; d'unu protestation formelle contre P'expli-
2.ation qu'ils se proposaient d'en donner ?

L'Hoi. membre qui parait s'étre appuyé le plus fortement sur cette per-
mission,qu'elle qu'on la puisse supposer.n'a pas vu qu'il s coup,
dans les centradictions les plus palpables.Tout ce que P'hîoi.membre avance
à ce sujet répugne à la nature des choses ; en la supposant donnée, comment
i'expliquer qu'elle dût lui paraitre autrement que condilionnelle,apres la de-
mande faite par le gouverneur, de lui faire connaître, avant tout, la substance
là projet d'explication ?

Supposant mème que les ministres résignataires nieussent pas dû,jusqu'à
la réception de ce document, la regarder comme conditionnelle, comment
ne pas voir qu'elle se trouvait de fait révoquée par. la partie dans laquelle le
gouverneur protestait contre leur explication projetée '

Je dois me contenter maintenant de prier les honorables meaibres de se
rappeler le souvenir de l'exemple que j'invoqttais de la conduite de M. Peel
dans des circonstances analogues en 1839, et que nos ministres auraient dù
prendre pour modèle, lorsqu'il avait pris les moyens d'obtenir la permission
de donner dans la Chambre des Communes l'explication de ses i aisons de
refuser de se charger de Padmhüstration, sur le refus de la reine de.souscrire
aux conditions qu'il lui proposait.

On peut lans les pièces justiticatives que j'ai citées, voir de la manière
la plus claire, les motifs de la détermination de M. Peel, exposés d'une
manière précise dans sa lettre à la reine, comme le refus de la reine elle-
même de souscrire aux conditions proposées par M. Peel ; enfin la per-
mission qu'il obtint d'expliquer sa conduite devant la Chambre par une let-
tre de Lord Melbourne, redeventi ministre, écrite par ordre de sa Majesté.

C'est sur ces documents que M. Peel donna dans la Chambre des expli-
cations suivies de celles de Lord Melbourne. Je ne crois pas devoir entrer
dans de nouveaux détails à ce sujet ; je dois me contenter de dire que, con-
me on peut le voir par l'exposé mis sous les yeux du. public, alors de ce qui
ie passa dans la Chambre à cet égard, il rie pouvait se trouver de doute sur
les points, plus que sur les faits, sur lesquels elles devaient rouler ; qu'ils
étaient clairement précisés par ces lettres, autant que la permission donnée
par la reine était formelle et nullement susceptible du doute même le plus
léger. Je crois devoir demander de nouveau, s'il serait bien possible de pré-
tendre que la conduite des ministres réignataires repose sur des documents
d'une égale certitude. Qu'auraient pensé les membres des communes d'An-
g!eterre de démarches de In méne nature ? Mais nos ministres résignataires
n'ont pas nième tenté le seul moyen possible d'obtenir du gouvernement cI-
te permissjon, ! ir laquelle repose tout l'échafaudage de leurs réctamations,
eromme la . demande. de leurs partisans d'une adresse approbative de leur
conduite. ette permission prétendue n'a rien que de chimérique.

Suite et fin au pro'Îiin numéro.

13 U L L E T 1 N.
Sanctification du .Dimanche.

N~ous ne savons si nous sommes revenus pour longtems, comme à la tour
de Babel, non à la confutsion des langues, mais à la confusion des idées et des
principes. Car il faut avouer que depuis quelque tems, soit par ignorance af-
feciée, soit par mauvaise foi, soit par préjugés, on parait s'étudier à tout cm-
brouiler pour soutenir ses opinions. Lun confond la répression d'actes vio-
lateurs de. la loi divine avec la contrainte aux croyances et aux observances
religieuses ; Pautre la charité avec l'indulgence ; celui-ci la tolérance person-
nelle avec la toî.brance doctrinale i celui-là la liberté naturelle avec le liberti-
nage le plus révoltant. S'il était permis de rire dans un sujet si grave nous
dirions, encore qu'on est tellement imbu de liberté et de progrès indluis:i-iel qu'on
traite d'attuteiat injusticiable à la liberté île l'industrie et il In subsistunce dui
pauvre, d'enmpêchîer d'eltclcr les chiens. Comme celte dernière considèraiion

tie pCiut être t' une ttîgrnde imuportanlîce pour le honhlîeur de la 'ociélé, 'o;ts la

laisserois pour ce qu elle vaut. Iais poir les autres, il noirs semble imlipor-

it t de:fhiire quelques ob'servaions pour préniiir contre ces danigerees o-
fuîsionis.

Pour faire coi prendre I'-propos de e e dicussi on, ols devons observer
itue le Conseil muiicipali de Québec ayait mis à l'ordre dujour, pour sa pro -
elain éaice, hi proposition, sd eNait empeher les charretiers d'excer
leur état pendant les outices iui dimn che, Une feuille de lat imlmite ville, après
avoir admis Comme principue î Ili Relligion chrélienne el/l contirain/e n'ont
rien de comimun, a fini pnr nierd à oute législatur le i-oit de contrain ire
a v.r obscrrances religieuses, et par cons'quent d'eIIIpécher la violation du
Sabbat (Diiimanche). Nous alns vxiiîtunvr ce qu'on doit cin penser.

LA LI±,rislaturc a-t-elle le droit de contraindre aux obscrvncircs religiezses,
ou encore mieux, la rcligzion chritlienne et la contrainte par l'autorité publi-
fuie n'ont-elles rien dc commun ? Pour répondre à.cette ditdlictîlié, il sCtlelo
qu'il stîllit de se iitire ces questions: Dieu a-t-il le droit île donner îles coin-
mandemcns aux hommes ? Peut-il urger leur exécution et exiger de Pauto-
rité civile de les faire observer et l'a-t-il tait '! Oui, sans doute, et personne

pensons-nous, n'oserait le lier. Voilà pourtant ce qu'il faut contester pour
soutenir la thèse que nous combattons. Mais pour jeter plus de jour sur
ces questions. nous allons faire une petite distinction qtiiest ici d'une grandu
importance. Les Cominandiiineiis dans la religion clrétienne sont ou po5i-
tifs ou itégatifs et presque toujours les deux cin mme teins. Le premier sens
commande l'exécution dut précepte,te second en défend la violation. Par ex-
eiple, le troisième Commantiiement dc Dieu qui ordonne la sanctificaioit du
Dimanche, miemento ut diemt Sabbal sanc//fices, dont il s'agit particulière-
ment ici, est en mérne teins positif en ce qu'il ordonne la sanctiicationi du
dimancho, et négatifi ce qu'il dIéfend sa violation, ou d'y trivailler. Tout
coiniandement de la religion chrètientie petut tomber et tombe, quant à hi
partie négative expliquée par une église infaillible, de plein droit sous la con-
traitnte de l'autorité civile oit publique. Lui refuser ce droui, c'est ouvrir la

porte ü% toits les lérglemeis, c'est rendre la justice injuste et imopraticnile.
Nours savoins bien que 1*lamorité piblique tle petit forcer la croyatnce et la
conviction,ct qu'elle ne doit pas contraindre à ccrtains exercices religieux qui
ne peuvent êire que le résultat de. la foi et de la cryance personnelle n mais
cela n'empéche pas son droit de réprimer la vioulaion <le toutt précepte divin
et ecclesiastiqueet elle petit inmme contraindre à leur exéctiiioi.suIrioui quand
elle ci est requise par la véritable autorité cccluiastique. C'est aussi lun
paralogisme de soutenir d'une niière absolue qlue Fautorité civile et Panic-

rié ccclésiastique ne peuvent se préter tn niutuel sccours, commî ie nous le
verrons plus tard. Nous ne vouloirs pns, il est vrai. suuIoutelir que la lgisla-
titre doive forcer à étire îles actes d'adortioni, mais nous sommes loin de lui
refuser le droit dle réprimer et dle punir les blasphématurs. Il est muténme des
circonstances où elle peut exercer une espèce de comlraine sur les comnscien-
ces, comme il arrive dans la religion du sermienti. Celui qui ne se ferait pas
.scrupule se parjurer, parce qu'il se croit ailuie.ou quiii refiuiserit dle prêter
sernient parce qu'une conscience erronc le lui fait regarder comme illicite,
peut niéanmoins étre contraint à cet acte te religion par lautori:6 publique, et
puni mème licitement dans le cas île parjure ou de refus. Or, si Plautoritô
peut exercer ce droit pour faire rendre justice. aux hornmes, qui oserait nier

qu'elle peut faire rendre à Dieu le. cuite qui lui est II et qu'il exige. Il
est bon pourtant d'observer, enr passant, qu'en géuiér-al, quaiîd la société ne
peut en ressentir aucun préjudice ni spirituel ni temporel, P'aîutîorité ne doit
pis contraindre aux observanas religieuses, si par observances rcliicuscs 011
entend certaines pratiques religieuses incapables de rectifier l'esprit et les
immurs. -Mais dlire en général que la législatire n'a pas le droit ie~contrain-
dre aux observances religieses, surtout -à p lrops de la violatuon u u dimanche,
c'est ce quie nous n'aurions jamais cril pouvoir étre regardé comme iarqué
au coin du bon sens lins un pays cirétici.n et r.n:lolique. Mais, dira-t-on,
noos vos reconnu dais l'autorité le pouvoir légiîime de conserver la pîi
publique el 'ordrepublic. C'est li par'iculièiment que noius vous prenons
en-conr-adiction avec vous-mêmes. Enl etlei, peut-il v avoir violation des
Coimanideones îluei iI 'ordre pubîlic nî'C s uoumu. ! D'ailletrs, ki
l'autorité doit arrélcr et punir les vi:atleurs dt 5éme précepte, pourquoi ceux

lu 3ë1ne et îles nuires ne seraient-ils pas soumttis à la même amorité ? et
ce pas le même Pieu qui a fait les unis et les autres ? Vudrait-oi, pr li-

:2
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m ci é que l'ndtstre et la liberté de la créaturc fissent taire le créatcur quand
le vilateur:dtrprcpte n'i nsilie que il seul ? L'autorilt légiti nic lie pour-

iineÏleplu5 'dans ce cais pré!er secours pour faire observer ou cmîpêclicr de

r les Com) mandeiens ? La gloire et I'honneur dus à Dieu et exigés pair
lui doivent-ils donic le céder à lindustrie et à la liberté des mortels? Sommes

nous donc tombés enfin au rang de ces lógizlateurs immoraux qui mirent en

problêèe s'il fallait décerner dles peines contre le vice infâme de sodomie ?

Qui croirait que cette totion pit étre rejetée ? Personne, salis doute. Eh

bien, c'est pourtant ce qui est arrivé. Elh pourquoi encore ! s'il vous plait,

Parec<u'ellc était contraire à in liberté !!! Ceci se passa cn plein Sé-

nat ! Comment ne pas reconnaître que ces parodoxes sont l'anéantissement

de toute miorile et de toute religion ? Si lautorito n'a pas le droit de faire ob-

server les Camimaidemens du Seigneur, sous prétexte que c'ést détruire la

liberté de l'homme, Dieu n'a plus dèoit dé commander, et par conséquent
De tin'est plus Dieu, la vérité et la justice ne sont que de vains mots, la
verti et la religion que îles chiimèresý

Nous peneons bien qu'on va dire que nous poussons les conséquences trop
loin,qu'oi ne demande qie l'abolition île la coitiiin te, en matière de religion,
pour y substituer la persiasion. Cette substitution pourrait tout au plus être

tolérable en matière de croyance et de culte i encore seulement là où il n'y
a pas unité de foi et tribunal infaillible ; à moins que la dissidence ne se bor-

ne à Plitaction. Car dans tottt pays où il y a unité de culte, de croyance et

de foi et par cunséquent itribI i unail infaillible, admettre la liberté absolue -pour

chacun de parler et d'agir suivattu ses caprices et ses fantaisies, c'cst admet-
tre l'introduction du désordre sans pouvoir y porter reméde, c'est abandonner

le grand principe civil s'dus populi suiprena lex esto ; c'est n'avoir aucune
idée de la vigilance et de la charité clrétiennte et catholique. Ce

désordre religieux ne peut être plausible que dans les pays d'anarchie reli-
gicuise et sous un gouvernement athée oit di moins déisie. Car là où il -n'y

a pas unité de foi et tribunal infiillibleil ne peut y avoir autorité religieuse, ni
par conséquent demnande ou perrnission de contrainte.. Elle deviendrait
alors etn même tems un contresens déplorable et ridicule. Il i'y a que l'n-
faillibilitó et l'unité de foi qui puissent et qui doivent jouir de, cette préroga-
tivc. Et pourtant, sans cette prérogative, la religion est unle utopie religieuse,
comme Panarchie en, est une en dit de gouvernement.

NOUVELLES P1O LITIQU ES.

.4.socialian de la Délirance.-4M. Fabre, trésorier de l'Association di la
Délivrance, a reçu les sommes suivantes depuis notre dernière publication
Paroisse de Ste. Thérèse du Blainville, par M. le Dr.

Lachainc. £2Q 5 0
de St. Jean Dorchester. par MM. François

Marchand et P. P. Deinarav. 33 5 0
Nous voyons avec douleur qutiin grantd noimbre de paroisses, même dans

ce district n'onît pas encore fait de retour. Il en est -plusieurs qui ne sont
pas encore o-ganisêes. La bonne nouvelle de la mise en liberté de nos
t'rères exilés tie se fera probablenient pas lonîgtemîs attendre maiatenatnt. Et
o:inmes-nous prêts à leur faire parvenir les secours dont ils ont besoin pour

entrepredtlre le voyage ? Nous ne pensons pas que la somme qui est mainte-
iant 'itre les maiiis du. trésorier puisse stufire. D'ailleurs, en supposant
qu'elle-serait assez forte, il est à espérer qu'il se trouvera un excèdant qui
pourra leur. être olert à leur retour comme une faible rétribution des pertes
qu'ils ont éprouvées et des soufl'ranres qu'ls ont eti à endurer. M4finerve.

Vol audacieu.-Vendredi dernier, vers une hetire après-midi, un cheval
fut volé tout attele. sur le marché de Laprairie. D'après 'les informations, il
parait que le voleur b'est dii igé du côté de la ville. Idei.

Grind scandal.-La cour de justice a été aujourd'hui(15)trou>lèe par une
dispute entre le juge en chefet les juges Panet et 3edard, ces deux derniers
ont laissé le banc, la grande majorité du barreau s'est retirée et le juge en
chef est demeuré seul avec ses quelques partisans. Nouîs sommes fâchés
de tue pouvoir donner des détails sur la cause de cette querelle sur laquelle
înous reviendroiis.

Le barreau, dit-on, se propose de censurer le chef de la cotir ; mais
quî'estceo que cette cenîsure alpiés tarit d'autres. En fait de censure et de
soufllets sur la joue, le baronet petit se dire, comme attrefo's Ciceron sous
d'autres circonstances, ombre dlu grand orateur pardoinez-nous . ce rapipro-
chemlnett, il peut se dire, Alias lcmpecstlcs vili, a/Îisque proccllas, "D'ai-
tres vens m'ont sceoué, d'autres teupétes m'ont balloté.". JJrIisan.

-On écritait êtne journal
"bl. le Rédacteur,-Quel temps que le nôtre? Quelle époque que celle ou

nous vivons. De la représentationt, r dizcorde a gagné la Judicature : depuis
plusieuirs joirs la cour est occupée d]'uite querelle qui a commencé le 13 fé-

vrier, jour qui sera célèbre dans les an.nules de la cour du banc dlu roi, de'
Quuêbe'c. Ce jour là il s'éleva une différecê d'opinion parmi les juges sur

nitre pétition présentée contre un des membres d'y barreau. Cette pétition
donna lieu à une discussion très-violente de M, te président, respectueuse
et modérée de la part des juges canadiens, qui, en cette occasion comnie en
toute autre, se sont comportés avec beaucoup de fermetd et-de prudence.
Au contraire M. le président se laissa aller à un emportement tout-à fait in-
digne d'un juge et à des manifestaiions de mépris pour ses collègues:

Le 15 la pétition, accompagnée en partie des mérites nullités qui l'avaient
fait rejeter est présentée par le iêrme requérant. Pendant que M. le juge
Patet exprimait à ce sujet sort opinion, il fut brusquement interrompu'par
M le président qui voulut prendre la parole ; celui-ci ne voulut pas lé lui
permettre à moins qu'il nî'eut terminé ses explications i là-dessus M. le pré-
sident dit d'un ton violent et emporté, "qu'il était-surpris de voir tant d'arro-
gance de la part des juges puisnés,' et se permit vis-a-vis de ses collègues
des propos insultants. A ces triots M. B3édard abandonna son siège, et dé-
clara qu'il mue siégerait pas tant que l'on tiendrait de semblable dizcours; il est
suivi, l'instant d'après, par M.le juge Panet. Alors M.le président put parler
ci toute liberté et plaider la cause de son opinion,sans rencontrer d'obstacle,
ce qu'il fit sans auditoire ; -car le barrcau à la vue de cescandale prit la fuite
en même que les deux juges Canadiens ; et en ce moment des sifiletents
aigus partirent de tous les coins de la salle pour célébrer la victoire de M.
le président. Les plaideurs aux mauvaises causes seuls se rèjouiront de c6
fâcheux contretems qui a suspendu toutes nos affaires pour atijourd'huiparce
qu'il pourrait leur faciliter les moyens de sauter le terme.

"Certainermernt le batte, tel qu'il est maintenant constitué, ne-peut exister.
Jamais l'harmonie et la bonne intelligence n'y régneront, prce -que le carac-
tére violent et emporté de M. le président,' déjà déclaré' par la chambre
d'asseriblée incapable de posséder aucurie chargè publique, est tout-à-fait
incompatible avec la situation qu'il occupe. Nous attendons qu'en cette oc-
casion le barreau désapprouve librement et énergiquenimetfi la conduite de sir
James Stuari, comme il l'a déjà fait il y a deux ans, et qu'il fera à ce sujet
des représentatious à ceux qui peuvent porter on remèdeà ce mal. . Pour
nous. nous souhaitons de tout notre cSur, poûr l'accoinplissement des fins de
la justice', que-les représentationis du barreau soient écoutées. Nours pouvons
aujourd'hui former cette espérance, car les teips ont clangé."

-Le Canadicn du 16 contient ce qui suit sur le môme sujet:
" Hier, 15 février, il s'est passé dans la cotir du Banc du Roi de ce dis-

trict une scène tout-à-fait scandaleuse : on en peut juger par les faits tels
qu'ils nous sont garan'is par des personnes qui se trouvaient présentes.

'Le tribunnI se composait de l'honorable sir Jamcs Stuart,baronnet. juge-
en-chef, et des honorables juges Panet et Bedard. Aussitôt la séance ou-
verte, M1. le juge Patiet se tait en devoir de prononcer le jugement de !a
majorité de la cour sur une requête présentée par un nommé. Delanv contre
un ds membres du barreau de Québec. Après s'iree expriié en fratçais,
non sans de nombreuses interruptions de la part du juge en chef, qui différait
d'opinion d'avec ses deux collègues, le juge Panet ajouta' que comme le pé-
tionnaire n'entendail pas le français, il allai, répéter en anglais les observa-
tions qn'il avait faites, et l'informer pourquoi sa requéte ne pouvait pas être
recue. Le juge en chef s'y opposa, en disant qu'il ne le permettrait pas. Le
juge Panet répliqua avec sa politesse et sa fermeté drdinaires : I Je suis
iaittelant.Plorgane dle la cour, l'organe de la majorité de la cour, et je dois

expliquer les mutifs qui ont engagè cette majorité à rendre le jugemnent de-
vaut la cour." Le juge en chef alors dit au juge Paret qu'il était un arro-
gant..... Sur quoi M. le juge Bedatd se leva et quitta le tr!bunal, et sa re-
traite fut suivie'de celle de presque tous les membres du barreau. M. le juge
Panet se retira aussi, laissatnt le juge en chefseul sur le siége : de sore que
la sêance de lacour se trouva de fait suspendue par la violence de son pré-
sident.

" D'après cet exposé des faits, on ne peut nier que la conduite du juge
en chef n'ait été scandaleuee au dernier point ; qu'elle n'ait été tine révolte
ouverte contre l'autorité de la cour qu'il était plus spécialement chargé de
maintenir comme présideit ; que par sa violence et ,es procédés outrageans
envers ses collègoesi! n'ait e mpêch cette cour:d'ans l'acte d'ad ministrer la jus-
tice aui nom de la Reine,- de rendre un jugement que la majorité de ses ment-
bres avait décidé légalement de prononcer ; ethin, que sa conduite ci cette
occasion n'ait été tellement intolérable que les autres tnembres de la cour,
par re.spect pour eux.mémespar respect pour la justice qu'ils adminis-raient,
par reepect pour l'autorité de la souveraine dont ils ètaient les dignes repré-
sentants, ont dû se retirer et laisser le champ libre à la passion fougeeuse du-
juge en chef.

La conduite de MM. Paniet et Bedard, dans 'cette cireonstance comme
dans toutes celles de leur vie judiciaire, a été noble et digne, et l'on ne ieut
assez admirer le sang-froid avec. lequel M. Panût au reçu les injures dut juge
cn chef, injures que su conduite et celle de M. Bêdurd tie justifiaient cer-
tainenient pas.

" Maintenant, nous demandons si le peuple ctiandien petit avoir confianco
iants dadoiistration le ha juslice par t unitiunal aiuisi :omaposé, d'ou tribu-
tnaI don t les mîemibre's ne peuvent dihl'rer' d 'opîinion d'avec leuir chef saris
s'exposer à des sarcasnes, à des injures, à îles procédés que nous n'osons
qualifier comme ils le mériteraient ? Nous demandons si uit homme qtui se
cmonld uit ainsi, qli, à claque ilistani, se laisse emporter par une patsioi fou-
guetse et avetugle, est bien propre à remplir avec dignité les fonctiont impi--
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'santes do juge, _à inspirer Io respect que devraient toujours commander les, réflexion ; car il fitit ici dire ouvertement le mot ; parmi une roulo de bon-

décisions de la justice ? nes qualités qui nouîs distinguent, nous manquons d'une certaine énergie qui
" Nous espérons que messieurs du barreau de Quéec,.qui ont dejà, dans pourrait nous faire jouir de mile petites satisfaetions qui seraient d'autli t

tine autre occasion, fait preuve d'indépendance et de zòle pour la bonne ad- pls douces qu'elles s'oflrent anns les remords ctiittis qui doivent accabler

mininstration de la justice, n'oublieront pas dans la circonstance actuelle que celui qui sait qu'il jouit nux dépens du bien.etre de ses descendanuts. Benu-

out le pays a les yeux sur eux, et ne sotdfTriront pas que les intérêts le, plus coup alors seront surpris ; il ne manque pas ile gens doués d'ailleurs des

chers de la société, dont ils sont les protecteurs naturels, soient plus long- meilleurs tusosoonS, qui cro:e.t de bonne roi que notre soi est ingrat, et

temps à la merci de la passion. que notre eristence dépend essentiellement le quelqu'ui qui puisse Hons

" P. S.-Nous apprenons que le barreati s'est agsemblé ce matin et a protéger dans lancien monde. Ils verrunt qu-ils se trompent, et ei nos re-

adopté des démarches relativemetnt à la scène dont nous venons de parler. marques peuvent les faire réfléchir sur le malheur qui nuits menace, comme

La majorité de la cour a prononce son jugement sur l'atTaire qui y avait don- sur les moyens dc l'éviter, nouts croirons avoir atteimt le resuliat de nos dé-

né lieu, sans emnéchenent ultèriur de la part du juge en chef. sirs les plus chers. Nouis reviendrons >ur ce sujet important. .Arlisan.

Bureaux denrcgiseet.-La -Gazeltl du Canada de samedi dernier coi- vN^ c:

tient unc proclamation royale fixant, ainsi qtu'il suit, les lieux Où dloivent se Si l'on devnit juger du gouverneneut repi, ésentatif d'ilrtès ce qui se pase

tenir les bureauxi d'enrègistrenient, dont il doit y avoir un dans chaque comté aujourd'hui en Espagne, en vérité il y nurait de quoi en dégiîiter ses plus

-du Bas-Canada, en vertu d'une dispositin de l'acte deln dornière session chauds admiteure. Depuisluinze jours, la chambre des representants

qui devient exécutoire le ler. mars 1844: I de ce pays, est devenue une-arene où se heurtent toutes les passions, sans
Comtés. , Lieux aà se lientfront les bureaux. que de ce débat il puisse rien sortir d'utile, et sans que toutes ces paroles

Saguenay, . . . . . Eboulemens. dépensées en pure perte, puissent ripporter le plus petit remde aux maux

ontîmo'rency, . .. . . . Châcat-Richer. dont la Péninsule est accablée deputis si long -temps. Bien loin de làn, cettu

Québec. . . . . . . Québec. ititerniiable discussion, dans laquelle la Couirtinne est tout à fait mise à dé-
Portitetuf, . . . . Cap-Santé.' couvert, ne peut aboutir, à noire avis, qu'a déconsidérer de plus en plus le

Champlain, . . . Sie.-Geneviève de Bitiscan. pouvoir ro ail, déjà uissez compromis pur l'inexpérience de l'enfant entre les
Saint-Maturice, . . . . Trois-Rivière. mains de laquelle il se trouve placé. De deux choses l'une: ou M. Oloza-
Berthier, . . . . . . Berthier. 2a a indignement abueé de Pascendant que longtemps il a pris sur l'esprit du

Leinster, L'Assomption. ra jeune Isabelle, pour la forcer ià signer le décret le disr.oluîtion de Cortès,
Terrebonne, . . . . . . Terrebonne. ou la Reine, victime d'inirigues de palais, a été amenée à faire une fausse

Deux-Mor.tagnes, . . . . i. Saint-Andié. léclarat:on qui, tout en inculpant son premier miniistre, la compromettrait
Ottawa, . . . . . . Avlmer. encore bien davantage, en la nontrinît comme le jouet des ambitieux dont

Montréal, . . . . . . . Mont:éal. l'unique bu: est de prolonger ci Espagne une anarchie dont ils savent tirer
Vaudreuil, - . . St.-Michel de Vaudreuil. profit. Il nous semble qu'entre ces deux hypothèses il n'y a pas de milieu

Beauharnais, . . . . . . Durham. etnousne comprenonspas ces débats - trop prolongés, que remplacerait

Huntingdon, . . . - - La Prairie. beaucoup plus utilement une enquéte propre 4 découvrir la vérité, et à faire
Rouvile, . . . . . - Snint-Atianase. punir les auteurs d'une intrige odiem.e.

Chambly, . . . . . . . Chambly. N'avions nous pas raison de dire, il y a quelques jours, qne nous n'étions

Verchèr~es, . . - - - . Verchères. plus au temps où le pouvoir royal, fût-il tombe entre les mains d'un enfant

Richelieu: -. . . . • Saint-Ours. était entouré d'assez de prestige pour continuer malgi é cela à inspirer le res-
Saint-Hyacinthe, . . . . - Saint-Hyacinilie. pect qui était la sauve garde des nations en mênte temps que celle des rois.
Shefrord, . . . . . . . Siiefford. Maintenant il n'en est plus de même, et malheur au peuple dont le sotvernit

Sherbrooke, . . . . . . Sherbrooke. n'est pas doué de cette volonté forte, de cette prudence quîi ne s'acuièr< nt

Drummond, . - . . • Drummondville. qu'avec l'àge ! Bientôt les intrigants (car les gouvernements constitu.tionnels
Yamaska, . . . Saint-Antoine de la Baie du Febvre. ne sont pas exempts de cette plaie, qu'on s'est trop attaché à présenter com-
Nicolet, . . . . . Nicolet. me inhérente aux seuls gtouverntements monarchiques), bientôt les intriga nts
Lotbinière, . . . . . . Lotbitière. abusent île l'inexpérience dît souverain, ne tardent pas à le conmpromecttre
Megantic, . . . . . . . Leedls. vis-à-vis de la nation et la chute du trône est d'ordmnaire la conséquence de

Dorchester, . . . . . : Sainte-Marie. ces honteux tripotages de plais.

Bellechasse, . . . . . Saiit-Gervais. Rien n'est donc fini en Espagne, comme nous l'avons déja fait ob-
L'Islet, . . . . . . Sainit-Thomas. server, et pour peu que la situation actuelle se prolonge, les partis re-

Kamouiraska, . . - . . Kamournska. deviendront plus hostiles que jamais. C'est en vain que les modérés,
Rirîouiski, . . . - Rimouski. pensant faire acte de haute sagesse, rappellent la reine christine de
Gaspé, . . . . . . Percé. l'exil, sa présence, croyons-nous, sera plutôt un sujet dle discorde qu'un

Bonaventure, . . . . . . New-Carlisle. moyen de conciliation et si le mariage riabelle ne vient pas bien-
-Nous avons sous les yeux un tableau des importations et des exporta- tôt mettre fin à tous les tiraillements auxquels l'Espagne est en proie, nous

tions faites ait Nouveau-Brunswick pendant les années 1839, 1840, S141. verrons s'ablmer cette antique monarchie, dont ait reste, il n'existe plus quo
La balance contre cette province s'élève pour ces trois années à l'énorme l'ombre. Voilà oï méne l'oubli des principes sur lesquels 6tait basée l'an-
chiffre de £1,85S,015, somme exorbitante si l'on considère la population de cienne société européenne ; les rois et les nations ont voulu secouer le
ce pays. Le Nouveau-Brunswick a enfin compris qu'un état doit coutir ra- joug du Seigneur, et Dieu les a abandonnés à leurs vains projets. Toute
pidement vers une ruine certaine, quand son commerce prend une rrar- î.rudence semble s'être éloignée des conseils des rois, et toute sagesse a
che si désastreuse. Aussi voyons-nous qu'une association vient de s'y for- abandonné les nations ; l'orgueil des uns les a conduits à la ruine presquo
mer ayant pour but de ne se servir que des produits de leurs propres manufac- totale du pouvoir qu'ils avaient reçu du ciel pour faiîe le bonheur des peu-
tures, autant que possible. C'est là un exemple qui devrait être suivi par pIes, en les dirigeant dans le chemin des vertus chrétiennes et sociales, la
tous les véritables patriotes, et surtout ici où les importations excédent cha- foliel'enivremnent des autresqui leur font méconnaitre toute alitorité, les nié-
que année de plus d'un million le revenu des exportations. . neront à une complète anarchie ; ce n'est que lorsque d'incalculables mal-

C'est une vérité qu'on a reconnue avant nous, que chacun voit, mais elle heurs les auront instruits, hélas à leurs dépens, qu'un jour les peuples
ne fait aucune impression sur notre esprit. Lapathie de la masee de la po- rentrant en eux-mêmes, rejetant loin d'eux ces sophismes à l'aide desqutels
pulation quand il s'agit d'un fait si palpable, est véritablemeit alarmante. on les a aveuglés sur leurs intérêis les plus chers, tourneront leurs regard
Que Cesons-nous.? attendrons-nous pour ouvrir les yeux ; que nous soyons vers ce Dieu qu'ils ont oublié, pour le supplier de les sauver du naufrage.
réduits, même les plus riches, à un état complet de pauvreté. 1 Alors, seulement alors, la sociéi pourra se rasseoir .ur ses bases, et marcher

Un seul et unique moyen s'offre à nous ; l'agriculture. Par elle nous dans cette voie du véritable progrès dont on parle d'autant plus qu'on s'en
sommes certains, sinon de faire face à nos dépenses, du moins de trouver éloignedavantage.
dans le travail de nos mains, une subsistance honnête, quand nous serons Ces réflexions, qui nous ont été inspirés par l'état de désorganisation où
réduits à n'avoir pas un denier d'argent monnayé, ce qui ne peut tarder, se trouve l'Espagne, ne pourraient-elles pas, jusqu'à lin certain point, irou

Il est désolant de rencontrer tant de Canadiens si peut soucieux de leur ver leur application chez nous ? Sans doute notre système gouvernemental
e:xistence politique, qué de se Elvrer volontiers à des dépenses qu'eux à la repose sur un forrrlement plus solide que le snble mouvant sur ldquel s'effor-
vérité peuvent soutenir à préêent, mais que leurs descendants ressentiront si cent de bâtir les architectes politiques de ladril ; mais qu'on tie se fawse pas
amèrement ! illusion ; les mêmes principes qui, de l'autre côté dles Pyrénés, ont ébranlé

Nous avons dit que de tels gens tenaient peu à leur existence politique l'édiftce social ces mêmes principes, disons-nnus, ont en France de nom-
parce qu'il serait presqu'impossible at Canada de se maintenir indépendant breux adhérents, et tels écrivains qui se parent dii beau nom de coirerva-
supposé qu'il se trouvàt tout à coup séparé, par une cause ou par une autre, leurs poissent,sans s'en douter, nous aimons du moins à le penser, au ren-
de la Mère-Patrie. Pourtant il n'y a nul doute que ce pays fournit à ses ha- verserient des seules digues qui retiennent encore dans son lit le torrent dé-
bitants les ressources immenses s'ils savaient les y chercher. Notus nous vastateur. Cette guerre incessante que, lepuis longiempnls déjà, ils ont dé-
proposons de donner bientôt un état des diverses productions de notre sol b clarée à lEglise, croient-ils en bonne foi qu'elle nie soit paw éminemment
côté duquel nous plaeetons ces folles dépenses qu'occasionne notre peu de dangereuse pour la soc-iété 1 Que des solges-creix comme M. Ledru-Rollin
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,effoent de persuader aux atitrcs ce qu'ils ne croient pas eux-momes,a-
vairque P' fglise n'existe plus,qu'elle n'est plus qu'un vain norn,que la religion
catholique n'est plus qu'une sorte dle rurmule, que l'es.rit de l'Eva ngile est

incompatible avec la liberté, cela ie nous étonne nuillimeuit.-" Il y a qua-
rante ans que je vous cor nais,Monsieur,i..ait a M.Odillor-Barrot M -Royer-
Co'lard, alors vous vous nommiez Pétion ! "-Nous pourrions, à notre lotir

dire à NI. Ledru :-Il y a longtenmps que nous vous connaissons, alors vous

vous nommîiez Vultaire ; auparavant vousaviez nom Lutlier, et, en renon-

tant plus haut, voti vous appcltez Celse ou Porphyre !-Vous ne faites que
ressasser dle vieilles caloiOnies et des blasphèmes, pour lesquels vous n'avez

pas même le mérite de l'invention. Cela ne nons étonne nullement de vo-

ire part.-Mais que les hommes qui se donnent pour les soutiens les plus
fermes de l'ordre de choses actuel, aillent se traIner dans les mêmes voies,
qu'ils reiîplissent chaque jour les colonnes de leurs journaux d'injures qu'ils

prodiguent à 'Eglise dans la personne de ses pontifes et de ses ministrec ;
que pour soutenir un monopole contraire à nos institutions fondamentales,
ils soient prêts à sacrifier l'Eglise le France et à l'offrir en holocauste sur les

nutels de l'Université ;-qu'ils s'efforcent darrêter ce mouvement répara-
teur qui, entraînatilt tois les esprits vers la Religion, est par cela même le
meilleur gage de sécurité pour le gouvernemenî,en vérité on ne saurait s'ex-

pliquer un pareil aveugleient ! Le Gouvernierent ne saurait trop y prendre
garde : rien n'est plus dlaigereux que ces faux amis toujours prêts à mettre
leurs passions à la place des vrais intérêts de leurs patrons ; s'il s'abandon-
nait à leurs perfidea conseils, 'l se laissit ébionir par leurs trompeuses pro-
rnesses, il pourrait très-bien faire fausse rouîto, et ses impriudents conseillers
l'entraineraient indubitablement dans un abîme d'où il sortirait difficilement.
Que ceux qni ont entre leurs mains les destinées de la France, veuillent
bien jeter vin regard sur l'Espagne, ils verront je chemin que fait dans la
voie des révolutions un peuple à qui l'on a enseigné que la Religion n'est

iu'un vain mot. Les Chambres vont bientôt s'assembler, la seesion sera
sans doute orag.uze, c'est à nos hom-nes d'Etat à voir %'ils veulent sauver la
France en accordant à lEglise les sages libertés qu'elle demande, c'est une
question de vie ou dz mort qu'ils vont avoir à résoudre.

Quant à nou:, confiants dans Pespoir que nous avons mis en Celui qui a
promis de ne pas abandonner son Eglise, nous attândrons avec calme l'is-
rie du combat, et nos veux pour le triomphe de la Religion se confondront
toujours avec ceux que nous formons pour le bonheur et la gloire de notre
patrie, E 1pdcrance..

U'HJOTEL DU IBOULEVAfRD.
Su.ic ci fin.

A présent, si M. le Comte ne se tue point, le lecteur est en droit de se
plaindre de tant d'ambages et de préparations, comme je ne sais quelle po-
pu!ace qui se fàcha tout rouge de ce qu'on n'exécutait point un condamné
reconnu innocent au moment du supplice. A quoi bon nous mener si loin
et nous effrayer de vos pistoletspour aller déjeuner l'instant d'aprés comme
un simple mortel qui a bonne envie de vivre . Je ne saturais qu'y faire. Ce
ne fut guère non plt.s la itute de A. le Comte, car il se glissa l'un des ca-
nons dans la bouche et se regarda, une graude minute durant, au miroir,
dans cette attitude cntreprenante.

La faute en fui, si l'on veut, à un enfant qui jcta les hauts cris devant les
fenbtres de lPhôtel. M. le Conte écarta les rideaux, et vit un domestique
qui traînait, cet enfant par les oreilles. Je ne serais pas éloigné de croire
qu'on devient infiniment- plur sen«ible et plus compatissant quand on s'est
logé un pistolet entre les deux mâchoires et qu'on est sur le point de lâcher
la détente. J'aurais peine à m'expliquer autrement l'action de A. le Comte,
quoiqu'il fût, comme on dit. un assez bon diable. Le fait est qu'il glissa l'uni
le ses pistolets dans sa poche et se jeta dans l'avenue, où il étourdit le do-
miestliqir, pris à l'improviste, d'un soufflet à la houzardie.

-Maie, Monsieutr, s'écria cet homme, ce petit drô'e s'amuse...
-Eh quoi ! misérable, tu le rosses parce qu'il s'anmuse, tandis que je vais

me caýser la tète parce que je ne me suis jamais amusé.
Mais le domestique n'eut pas.le loisir d'entendre, assailli d'autant de coup-

que dle paroles. I prit le parti de s'enfuir en criant. Un homme plus vieux
ne.rvinît les larimes aux veux.

-H-Télas, M. le Comte, Benoit a peut-lre eu tort de s'y prendre si rude-
ment, mals ses motifs sont excellents, notre pauvre naitresse se meurt dans
des douleurs terribles, le moindre bruit ajoute à ses souffrances, et cet enfant
s'aiiiuse à brûler de la poudre....

-Vous verrez, se dit le Comte, qu'il ne nie sera pas permis d'en faire
autant aujourd'hui.... Et quelle est votre maîtresse . dit-il à l'homme. .

-Mi,1ne. (le Z,...
-Cu ent. éri le Comte, Mme. (le Z.! Mme. de Z. se meur !...
-Elle se débat deipuis h:er soir, dit l'homme en pleurant. dans une ago-

nie qui serait liorrible à voir si ele ne rendait ce spectacle adoirable par
.-a paii"nce et Saý douceur îglri.

-AIt!ln d;gae et excllnte daii c ! Mais je ne savais rien, je veux la
vr... Son fils et-l l ... Je lui dois d'ailleurs des excuses...

l-puiis la retraite de M. le Comte et dans ses longues soutTrances, Mme.
dc Z. lui avait rendui le, lions offices <'un charitable et ancien voisinage
hienî dei fis elle avait eivoyé demander le ses nouvelles par le lion prêtre
stui tiit la messe dans la clamlire, car la bonne dane ne pouvait depuis
dix ans bou r de sn fautuil toarmentée par d'horribles douleurs qui ne .

lui laissaient point de relâche. Mais elle connaissait par l'abbé Sicard, son
a umnîûnier, la triste situation de son voisin, et elle s'intéressait a ce jeune
lomlme ; elle s'intéressait surtoit à uine chose qui était la dernière à laquellt
il eût pensé lui-imêème,je veux dlire l'état de son âme et de son esprit dansles.
épreuves si cruelles à son âge. M, le Comte, de son côté, savait que Mame.
Z. était fine digne et obligeante femme qui, de son vieux fauteuil, étendait
ses bienfaits sur tout le voisinage, et glui, dans les tortures de.son mal, ne
s'occupait jamais que du bien des autres. Donc, à la suite de je ne sais
quîelles politesses, l'abbé Sicard venait voir le Comte le plus sotrvent qu'il le
pouvait sans indiscrétion ; et.dans l'abandon misérable où b'éteignait l'ex-
officier de housards,cet unique témoignage de sincère compassion l'avait pro-
fondéniont touché. Il lui était arrivé souvent, dans ses bons moments, de
désirer que Mine. de Z. fût sa mère.

Bien des raisons décidèrent donc du mouvement de M. le Comte. Il s'a-
chemina d'un pas rapide vers le perron de lhotel Z. Le vieux serviteur put
à peine le précéder et l'annoncer à M. de Z., le fils de la mourante. Lr
maison était dans un grand désordre, pleine de visiteturs et.de gens du voisi-
nage: toutes les portes étaient ouvertes, et les domestiques troublés ne re-
gardient plus à rien.

M. de Z. était un homme d'une quarantaine d'années, magistrat respec.
té, digen en tout de sa mère ; il vint recevoir I. le Comte dans une.anti
chambre, le visage calme et des larmes, pour ainsi dire, figées dans les yeux.
M. le Coniie présenta rondement ses excuses, mais M. de Z. P'interrompi
lui prit la main et s'excusa lui-même de ce qu'il ne pouvait le mieux rece
voir en de ri tristes moments, Il lui montra la chambre, de sa mère plein
de monde, croyant peut-étre que M. le Comtte désirait aussi s'introduire.
ce même instant, l'abbé Sicard sortait, et avisant M. le Comte demeuré seve,
il courut à lui avec une espèce de satisfaction, et lui dit tout bas:

-Vous n'avez ja mais vu mourir de bons chrétiens ?... Oh ! bien, tene:
c'est un spectacle qu*il est bon de voir.. Je suis bien aise que vous vol
trouviez là. Mme. de Z: est tourmentée à ses derniers moments par un fe
terrible qui lui dévore les entrailles. Vous savez comme elle a longtemp.
souffert ; sa fin répond au reste. On dirait-que le mal sait qu'il va la qui-
ter. Les médecins frémissent de ce qu'elle doit souffrir, et par moments 1
douleur lui arrache des cris affreux; ne vous effrayez pas. Entrez don
M. le. Comte..

L'abbé pboussa doucement le Comte à travers la foule, et retourna lui-mL-
me au chevet de la malade. Plus:eurs personnes étaient à genoux, car il
avait fine heure à peine que Mme. de Z. avait reçu les sacrements. La fi
nètre était entr'ouverte par son ordre, de peur qu'on ne fût incommodé dat
ce grand nombre de personnes. D'ailleurs tout était propre et rangé - nuli.
fioles, nul attirail (le mialade..

.ie le Comte dirigea ses regards vers le lit. Mme. de Z., doucement i:
clinée sur l'oreiller, les veux fermés, le sourire sur les lèvres, tenait la ma-
de son fils debout à ses côtés. La maladie n'avait point ntéré ses attraii
On eût dit qu'elle dormait paisiblenent mais ce n'était qu'un accablp
ment produit par la douleur. Elle en sortit tout à coup en poussant ces ci
déchirants dont parlait l'abbé Sicard ; les muscles de la face se tendirent,
sfeur coula sur le front et le râle aigu sortait en siflant de cette vieille pç
trine qui menaçait d'éclater sous l'effort. Mais le soturire perçait encore s
ces traits déccinposés, les ycux brillans d'un éclat céleste demeuraient fix.
sur le crucifix,-t l'on voyait clairement que ces cris partaient d'un corps bt:
sé dont l'esprit de Mme. de Z. s'était déjà séparé. On. la voyait aussi se
ser la main de son fils, comme pour le rassurer et diminuer l'efTet que devt
causer ce spectacle.

Quarce'sccs fut passé, elle se retourna vers lui avec ce sourire plein i
tendresse:

-Ce ri'est rien, mon ai
euis elle promena sur les assistants son regard paisible.qui voulait leur t

<lire autant. Ses eux s'arrêtèrent st, M. le Comte ; elle murmura que

ques mots à Poreille de l'abbé Sicard, qui vint droit à notre homme.
-Mme. de Z. vous a reconnu; elle vous a nommé. Je suppose qu'ell

veCut volis parler.
-La pauvre femme ! murmura le Comte. qui partàgrait le trouble

ceux qui étaient là.
L'abbé l'accorpagna au chevet ; mais Mime. de Z. demeura qtielqtu

temps sans parole. Enfin, elle leva les yeux et fit un signe amical pour ex
prirmer le contente:nent qu'elle éprouvait de cette visite; puis elle lurntura

- J'ai prié ce matin pour vous.....
-Bon ! pensa le Comte, quand j'avais le pistolet strla gorge. .
Mme. de Z... voulut encore proférer quelques mote qui expirèrert.ur t'et

lévres : elle ferma et rouvrit les veux ; ses traits se contractè rent, une cris
nouvelle agitait la mourante, mais cette fois ie corps lui-même. fuît aoui.iia

inie. de Z... demeura le regard fixé sur l'image consolatrice ne ertit
de sa bouche que des prières, tes sî,pirations entrecoupées. Elle s'eptree-

aunit visiblement avec les esprits lumiieux qui l'allaient ravir dans leur gloire.

L'extréme souffrance était si bien emprunte sur ces traits vieillis, mais on Y

voyait asi tant de résignation, tarit de grâce et tart de joie: ce ntten-
eux paraiss e m i bien baignés des prenliéres lueuren que l'aten-

drissement redoubla parmi I'assistance. A ce Manient l'abb Sica'', bien
fait a ces spectables, versa des larme de oe n ansutate JVsi an drnidic e

Ni. le Cointe, qui s'était écarté di lit, était dans cetten
d'un bomnie qui v'eut réprimer des émnotions invincibles - Il se motîcbpit,
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sappuyait sur l'une et l'nutre jambe, et regardait au tour de lui d'un air effi-
ré. Cette scène lui faisait honte en le forçant d'admirer. Là géne devint
trop forte. il sortit.

Il n'était point arrivé au vestibule qu'il entendit des cris.
-- A h ! Monsieur, dit derrière lui le vieux domestique qui l'avait introduit.

c'est fini, elle vient de passer... cumme un poulet.
-lnbcille ! s'écria le Comte, elle est morte comme Caton. et c'est mOI

qui m'allais couper la gorge conmme lu dis-l.
M. !e Comte, en rentrant chezlui9. renveirsa dans lanthilimnbre.sor valk

Georges qui le regardait p;sser d'un air stupétfit,s'enferma ehch rui.et se jeta
dans un fauteuil. 1l y demeura longtemps plongé dans ses rétleinrs.
Vous dire ce qui s'agitait daés sa ite je ne saurnis. Cet hnmnme était b?--
zarre, aigri parla soulTrance, dépravé par une longue dissipaiinn, et les cli-
ses;qu'il venait de voir s'écartaient trop de la >phire de ses idés pour qu'il
ne .s'en suivit point d'étratings conflits.

Tout cri rêvant. ses veux retombérent sur la boite et les pistolets.
Il se leva, reprit brusquement ses armes chargées et fit trois pns vers la

fenètre en les soupesant dans sa main...
Puis il revint à la table.
Non. décidément cette bonne femme a gàté mon rôle... elle .s2en est trop

bien tirée pour que yaie bonne grâce... c'en est assez pour auijourd'ii*.
Les pistolets glissèrent sur la table. Mni, le Conte n'avait poi.nt fait trois

tours de long en large qu'il s'arréta sous le coup d'une singuli.ère ditTuuîlé.
-Et Georges !... que va penser cet animal 1... que j'ai voulului donner

la comédie d'un suicide... que j'ai demandé mes pistolets pour jouer l'hé-
roïsme... et me rendre intéreseant. . d'autant plus queje:Piai rudoyé... Que
le diable emporte ce Georges !

Le regard du Comte se dirigea de nouveau vers les pistolet:. qui, posés à
faux sur la boite, semblaient se présenter obligeamment par la crosse.

-Vous allez.voir qu'il faut que je me tue pour faire plaisir à cet.imbé-
cille.

Du moment qu'une action de cette conséquence ne s'appuyait p!us que
sur ce nouveau motif, M. le Comte jugea qu'elle méritait encore quelques
réflexions.

Il se rejeta dans son fauteuil.
--Bah ! ... s'écria le Comte après quelques minutes, sur le même ton que

ce jour où il s'était aperçu qu'il crachait le sang.
Et il tira la sonnette de la cheminée.
-Genrees!

M. le Comte...
-Serrez ces pistolets... ils sont chargés... Vous les débourrerez.. et vous

remettrez.la.bo'te où elle était. Vous entendez ?
--Oui,-M.le Comte.
Le maître ne put s'empêcher dejeter dans la glace un coup-d'mil sur le

yisage de son domestique. Heureusement il n'y parut pas trace d'hiésitation,
'd'étonnement, de curiosité.

Le valet sorti, le maître se-leva vivement.
-Vraiment, je suis content de moi... Je ne me serais pas cru capable de

cette grandeur d'àme... Et dans tots les cas je me moque de ce qu'il peut
dire... comme de ce que j'allais faire tout à Pheure.

Georges rentra et annonça labbé Sicard.
-Faites entrer, dit le Comte avec je ne sais quel empressement qu'il se

serait difticilemept expliqué à lui-même.
- Cette visite venait à propos ; elle fut longue ; et, aprés les discours natu-

rels sur la mort de Mme. de ·Z-la conversation fut vive et bien nourrie en-
tre M. le conte et l'abbé. Ce qu'ils se dirent, je l'ignore, ou plutôt je le
sais bien, mais cela serait trop long à répéter. Ce que je sais aussi, c'est
que le. Comte dit à l'abbé quand il prit congé :
. -Eh bien, M. Pabbé, je suis fort content de tout ce que vous me dites là,
et je vous prie de revenir me voir.

Je sais de plus que. l'abbé revint le lendemain et le surlendemain, et bien
des jours après ce lendemain. Ce que je sais surtout, c'est lte M. le Comte
vit encore, et c'est qu'à l'entendre, il n'a commenré de vivre, en dépit de sa
maladie, que dés ce moment ; c'est enfin que s'il fallait se résigner à la mort,
il se propose de mieux mourir encore qu'il n'a failli ce jour là.

E. O.

D EC ES-.
En cette ville, lundi matin, Dlle. Ro.salic De Rocheblave, sœur de feu

l'Hon. Pierre De Rocheblave, agîe de 71 ans.
-A St. Ours, le 17 du courant, M. Joseph Fortier, à l'âge avancé de

.110 aus et S mois. Ce respectable citoyen a conservé jusqu'à la dernière
heure dle sa vie ses facultés iutellectuelles. et physiques, car peu de mois n-
vant sa mort, il fit encore cinq lieues à pieds sans se plaindre des fatiglies
qu'il'a dé éprouver dans cette longue distance. Il emporte avec lui les regréts
bien mérités de sa famille et de tous ceux quo l'ont connu.-Communiqué.

LA CRISE MINISTERIELLE
ET

L'-ION. M. VIGER,
/A vendre à la librairie du soussigné.

Prix, 30 Sous.
C. P. LEPROI-ON.

UNE MIA ISON le pierre à lrois étages faisanit encoitntre des rues Ste.
Mtari et Sainberry. avec jardin et dfpendan1 , tubourg Qiuébc('.

A Usst
UN E A UTRE il A ISON et buis à deux étages lisant r'oignure dea

eirs St. Deinis et Sherbrooke, Cavecu-Brin, nve jardin et Jépeidinlces.
Pour ces deux liaisonrs s'miresser à tE vpcti.

____--0_-
M. FR:A NÇO [S OUE .LE' . ei.îean: chargé de collecter les nrrérages

pour rentes île bancs à la Catbédrale le cette ville,t-'.-t lus mainte t au-
tuirîsé à le faire. Il fau <dra de êormua i s'anJresser à lii'Ev .ctn i.

-A VIS P U IL I C.
1.SI DO R E CA ,T H I E R. :iré dl'eniviron dix-selpt ans, est pnrti de leî.

ses parers, à Dechambauli. tannée IS-I1-. Dliuis cette époque ils n
otgt ei auune nuvelle. Aurune personne qui pourrait donner des retsei-
goientis sur son comper rendrait servie er ndressat tint, lettre à

NICOLAS CAUTHIER,
Dcschambault district de Qiéboe.

Qilutibc, 29 ja rvier iS144.
Oùr Les papiers publiés diins l', daa-Canaa n,; l'une et l'autre langue,

voudraienît-s publier J'averTsseumemiu ci-Iesstis pendant quelque temps ?

A VEND)RE.
Ait Bureau les Îfêlanures o' rIiez MM. les libraires de la ville. le C'A-

LENDRIER. ECCLÉSIA-STIQUE ET CIVIL pour l'année Bissextile

) E R E L I E U .
LES SOUSSIG N <'S infornit trs-r-spetueusement leirs amnisiet le

dublicen généra qu'ils viennent d'iuvrir UNE BOUTIQUE DE RELIEUR,
dans la rue Ste. Thiét èe, vis-à-vis levs nmpl i.rie, eNI M. J. S-Auiti1 E et
Cie. et de Louis PEnr:uur. Les nuvratrges de rotetcS e-pCees appartenant
à leur branche ýeront exécutés avec célérité et dans les derniers goûts aux
prix les plus réduits.
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Montréal. 10 novenbre 143.
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QUATRIEME EDITION EN CANMDA,
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PETIT ABREGZE DM GEOGnAflIE. D'HISTOIR. DU CANADA,
suitvi de quelques No-fross Gntmnswics LEs peur faciler aux' enfns l'é-
tud de la langue anglaise h u'ttsage des écoles du diocèse. lère. édition.
Prix: 15 sols.
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